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Pour Molly, qui a aidé ce livre à venir au monde



PROLOGUE : JUILLET 2040
Trois mois après la sortie de Nexus 5


Symphonie
Les mains de la pianiste voletèrent au-dessus des touches, de gauche à droite du clavier, et ses doigts les frappèrent à l’unisson. Le piano réagit par un envol de musique. Les violonistes se joignirent à elle, l’enveloppant à la perfection. Elle les sentait en esprit derrière elle, sentait les vibrations accompagnant le mouvement de l’archet sur les cordes, la pression des doigts tenant la note, la présence de l’instrument calé sous le menton, la musique qui en jaillissait. Puis elle sentit les percussionnistes entrer en jeu, alors même qu’elle les entendait, sons et esprits faisant un contrepoint à sa mélodie.
Kade absorba tout cela, totalement en transe. Son corps se trouvait de l’autre côté du globe, mais son esprit était logé dans celui de la pianiste, cueillait les sensations de la jeune femme grâce à l’une des portes dérobées que Rangan et lui avaient dissimulées dans Nexus 5 pour observer l’usage que l’on faisait de leur technologie.
L’esprit de la pianiste était lié à ceux des autres musiciens. Ils étaient sept à jouer dans cette salle de concert vide, leurs esprits entrelacés comme leur musique, chacun captant les actions de chacun et communiant inconsciemment avec tous. Il n’y avait pas de chef pour les diriger, hormis la somme émergente de leurs esprits. Il n’y avait pas davantage de public, mais, un jour, un jour, ils joueraient devant une salle comble avec un orchestre symphonique et feraient sentir aux auditeurs ce que faire de la musique signifiait.
À présent, la pianiste se jetait sur son instrument, tendait vers lui son corps penché, et ses mains glissaient, voletaient puis frappaient les touches, ses doigts étaient floutés par la vitesse, ses épaules voûtées comme si elle pesait de tout son poids sur le clavier. Kade sentit la sueur qui baignait son front, son souffle qui se faisait court, le contact de l’ivoire sur ses doigts comme elle domptait les touches, l’impossible complexité du morceau qu’elle interprétait. Il entendait, sentait la musique dans son esprit, le puissant crescendo du Troisième Concerto pour piano de Rachmaninov, l’anticipation du final épique qui jaillirait bientôt. Les percussions lui répondirent. Le cor se mit à chanter. Les cordes enrichirent leur harmonie. Kade sentait tous les musiciens, sentait leurs esprits, leur exaltation à mesure que la mélodie gagnait en ampleur.
Oui. C’est ça. C’est ce que peut accomplir Nexus.
Il sentait s’effondrer les murs séparant les esprits des musiciens ; sentait se soulever le voile de la Māyā, l’illusion de la séparation. Il les sentait se rejoindre, se fondre les uns dans les autres, devenant un seul et unique esprit, plus grand que la somme de ses composants individuels. Kade se perdit dans cette expérience, dans la musique, dans la structure symphonique de cet esprit supérieur en train de se façonner.
Puis un message prioritaire illumina sa vision mentale.
[Alerte]
Quoi ? (Le souffle de Kade se bloqua dans son torse.) Rangan ? Ilya ?
Les bots avaient-ils retrouvé ses amis ?
[Alerte : code de coercition détecté. Statut : actif]
Non. Ce n’était pas Rangan. Ni Ilya. C’était quelqu’un d’autre. Un monstre. Quelqu’un qu’il devait stopper.
La pianiste exécuta les ultimes et triomphantes notes de Rachmaninov. Cordes et percussions la rejoignirent pour le bouquet final, et elle laissa retomber ses mains, épuisée, extatique. La joie jaillit des musiciens et, dans l’entrelacs de leurs imaginations, une foule se levait pour les gratifier d’un tonnerre d’applaudissements.
À regret, Kade se déconnecta d’eux puis cliqua sur le signal d’alerte, ouvrit la connexion cryptée, invoqua l’une de ses trois portes dérobées, entra le mot de passe, celui que nul autre ne connaissait, et plongea dans un tunnel de peur.
 
Arkady Volodin leva le poing pour le rabaisser aussitôt, bondit et rebondit sur le sable et salua le crescendo orgasmique d’un hurlement approbateur. Cinq mille ravers hurlèrent avec lui dans la douce nuit qui flottait sur la plage. Le DJ leur accorda deux secondes de répit puis relança les rythmes. La ligne de basse fit vibrer les os d’Arkady, résonna dans son torse. Le rugissement de la foule ne fit que s’amplifier. Arkady les sentait tous dans son esprit, à vif, exultant, complètement défoncés par cette nuit épique dans ce lieu épique.
Bon Dieu, j’adore la Croatie, se dit-il. Ces types savent faire la fête !
Au-dessus de lui, les lasers scannaient le ciel, traçant des lignes bleues et rouges sur les nuages de fumée qui montaient de la rave-party. Le sable de la plage immaculée vibrait au rythme de la musique, le transmettant aux pieds d’Arkady. Les vagues s’écrasaient sur la longue grève, engloutissant les jambes nues des fêtards en short ou en bikini quand ils s’en approchaient de trop près. Les palmiers se balançaient derrière le treillis où étaient fixés les projecteurs, les lasers et les machines fumigènes. Les go-go dancers se trémoussaient sur leurs piédestaux, dominant la plage et la foule déchaînée.
« On trouve du Nexus dans le coin ? » avait demandé Arkady.
À Moscou, c’était trop risqué, mais ici…
« Ce type, là-bas », lui avait-on dit en désignant un homme grand et maigre qui fumait une cigarette, adossé à un bâtiment à quelque distance de la plage. « Va voir Bogdan. »
Cinq minutes plus tard, dans un coin sombre hors de portée des projecteurs, il avait échangé une liasse de billets contre un flacon de liquide argenté. Le liquide avait coulé dans sa gorge, huileux et métallique, et il s’était empressé de boire autre chose pour chasser la saveur et la sensation qui s’attardaient dans son palais.
À peine avait-il vidé son verre que ça commençait.
[Phase de calibrage]
Une hallucination : il était le tsar dans un antique palais russe, nom de Dieu. Non, il était le palais. Non, il était la ville tout entière !
Arkady éclata de rire. C’était la pure vérité. Le tsar, c’était lui. Un jeune tsar comparé à tous ces minables. L’argent du pétrole. Telle était la source de sa royauté. Il était venu ici pour sucer la moelle des os de ce pays, pour acquérir au nom de la banque Gazprom ce qui restait des droits sur les exploitations offshore. Un conquérant. Oui, il allait conquérir cette terre, avec ses plages, ses drogues, ses femmes et son gaz. Tout cela lui appartiendrait. C’était mieux que Moscou, bordel.
La musique atteignit un nouveau sommet et Arkady bondit à son rythme, secouant son corps comme pris de démence, sentant les danseurs qui l’entouraient s’amuser autant que lui.
[Calibrage terminé]
Le message défila sur son champ visuel.
[Terrier du lapin prêt. Voulez-vous entrer ?]
Arkady se fendit d’un large sourire. Il en avait entendu parler. L’appli RV créée par ce club. Ouais, il voulait essayer ça.
[O]
Des contrôles apparurent de part et d’autre de son champ visuel, des niveaux auxquels il pouvait accéder tour à tour. Le premier était déjà en place. Arkady tourna sur lui-même et rit aux éclats.
Les danseurs autour de lui étaient enlinceulés d’or et d’argent, nimbés d’une aura chatoyante. L’océan était une marée d’argent liquide déferlant sur une poussière de diamant iridescente. Les étoiles dans le ciel se firent plus brillantes, transperçant l’éclat des lasers sur la fumée et tournoyant sous ses yeux. Une immense pleine lune flottait dans le ciel. Arkady pivota encore et vit les go-go dancers. Leur aura lançait des flèches d’énergie, qui crépitaient et éclataient. Elles tendirent les bras sans cesser de danser, et des faisceaux de foudre en jaillirent, traçant des arcs électriques au-dessus de la foule.
Arkady hurla en signe d’approbation, poussa le rythme, tapa des pieds sur le sable. Il sentit la foule réagir, sentit l’extase de cet instant se transmettre à tous ses membres.
Putain, c’est génial !
Puis un souffle de vent le heurta dans le dos. Il se retourna à temps pour voir fondre sur lui une gigantesque créature, tout en ailes et en crocs. Elle tombait du ciel piqueté d’étoiles, au-dessus de la mer argentée, un prédateur prêt à ravager la foule, la gueule grande ouverte. Il vit des flammes au fond de cette gorge caverneuse, puis le dragon exhala et un fleuve ardent déferla sur la plage.
Arkady se jeta à terre. Une chaleur intense lui frappa les reins. L’air déplacé par les battements d’ailes du dragon le martela comme il passait au-dessus de lui, puis s’envolait au loin.
Levant les yeux, Arkady vit la bête monter vers la Voie lactée étincelante, brassant l’air de ses grandes ailes de cuir. Autour de lui, les ravers dans leurs auras multicolores étaient à genoux ou carrément plaqués au sol. Quelques-uns dansaient encore, se moquant gentiment des autres.
Nom de Dieu ! se dit Arkady.
Il projeta ses pensées sur les contrôles de son champ visuel, désactiva le niveau en cours et regarda vers le ciel. Le dragon n’était plus là, il ne le voyait plus, les étoiles étaient masquées par la fumée et les lasers. Il balaya les lieux d’un regard circulaire. Les auras avaient disparu. La mer n’était que de l’eau salée se brisant sur un sable des plus ordinaires. Les go-go dancers avaient cessé de lancer des éclairs.
Il réactiva le niveau. Un halo de foudre réapparut autour des filles, tandis que les rouleaux s’écrasant sur la grève redevinrent argentés. Et là-haut, dans le ciel, il vit le dragon sur fond de firmament étincelant, battant des ailes et faisant demi-tour pour revenir à l’assaut.
Foutrement stupéfiant !
Arkady se leva, tendit les mains vers le ciel, attendit que le dragon virtuel fasse tomber sur eux une nouvelle averse de feu.
 
Les yeux clos, Bogdan Radic tira une bouffée de sa cigarette. Son esprit se promenait dans la tête des autres, cherchant la cible idéale. La Française avec les chaussures de luxe ? Le couple italien bardé de bijoux clinquants ? Ils avaient absorbé sa drogue, sa version personnelle de Nexus, et leurs esprits lui étaient désormais grands ouverts.
Ça n’avait rien de difficile, en fait. Nexus était maintenant open source. Il lui avait suffi de télécharger le code, de le modifier en fonction de ses besoins, de s’ouvrir une porte dérobée dans l’esprit de quiconque viendrait à l’absorber, puis de télécharger ses modifications dans des flacons de drogue. Si on sait coder, on sait altérer Nexus de toutes sortes de façons. Et Bogdan savait coder, oh ! que oui.
Il laissa tomber la Française. Sa famille était très riche, mais sa jolie petite tête ne contenait aucune voie d’accès à cette richesse. Et le kidnapping, très peu pour lui. Trop risqué. Presque impossible d’éviter la violence physique.
Les deux Italiens… Il les avait explorés mentalement pendant la phase de calibrage, profitant de leur désorientation pour passer inaperçu. Non. Ils jouaient les richards, mais ils étaient surendettés. Leurs avoirs étaient trop hypothéqués à son goût. Et deux cadavres seraient plus difficiles à escamoter qu’un seul.
Le Russe commençait à émerger. Bogdan tria ses pensées chaotiques pendant que la phase de calibrage lui ouvrait l’esprit.
Tiens, tiens. Jackpot.
Bodgan regagna l’intérieur du club, entra dans la réserve et installa son attirail. Puis il projeta ses pensées et attira Arkady à lui.
 
Arkady leva les bras vers le ciel en signe de défi alors que le dragon géant fondait sur eux. La bête ouvrit grande sa gueule et un geyser de flammes en jaillit. La chaleur le frappa de plein fouet, engloutissant son visage, ses bras, son torse. La force du déplacement d’air le fit vaciller. Il avait envie de trembler mais il hurla, comme s’il faisait un tour de montagnes russes.
Le dragon acheva son passage et s’en fut.
Arkady sautilla en hurlant de triomphe. À côté de lui, une jeune Croate en mini-bikini se mit à l’imiter, et la pesanteur fit accomplir des prodiges à ses seins. Leurs regards se croisèrent.
Puis quelque chose s’imposa à Arkady. Son monde s’obscurcit. Son champ visuel se restreignit. Et il commença à marcher.
Arkady voulut résister, mais ses membres agissaient de leur propre volonté. Il désactiva le niveau de réalité virtuelle. Les auras disparurent, mais son corps continua à avancer. Il voulut crier, mais aucun son ne franchit ses lèvres.
Oh non. Merde, non !
La force qui le contrôlait, quelle qu’elle soit, l’entraîna loin des vagues, sur un sable qui se transforma peu à peu en roche puis en béton, loin de la rave-party. Elle le conduisit dans le gigantesque club, dans un couloir secondaire, au pied d’un escalier et dans une pièce dont il poussa la porte.
Là, il découvrit l’homme qui lui avait vendu sa dose de Nexus. Bogdan. Il tenait à la main une cigarette allumée. Une ardoise était posée sur la table près de lui. Son écran affichait la page d’accès à distance sécurisée du site de Gazprom. À côté d’elle étaient placés un scanner rétinien et un capteur d’empreintes digitales.
Non.
— Monsieur Volodin, dit Bogdan. Quel plaisir de vous rencontrer.
Soudain, Arkady s’aperçut qu’il avait retrouvé l’usage de la parole.
— Je vous en supplie, lâcha-t-il. Je vous donnerai ce que vous voudrez. J’ai de l’argent. Beaucoup d’argent.
Large sourire de Bogdan.
— Je le sais bien. Mais votre employeur en a davantage.
— Je vous en supplie, répéta Arkady. Vous ne connaissez pas leurs méthodes. Ils me tueront.
Bogdan tira sur sa cigarette, puis exhala une bouffée de fumée et la tapota pour en faire choir la cendre. Il adressa un nouveau sourire à son captif russe.
— Non, monsieur Volodin. Vous serez déjà mort.
Arkady poussa un hurlement, qui s’interrompit net comme si une autre volonté que la sienne contrôlait sa gorge.
— Bon, fit Bodgan. Veuillez appliquer le pouce sur le capteur, placer votre œil devant le scanner et entrer vos codes d’accès.
Arkady s’avança pour obéir.
 
Kade plongea dans un tunnel de peur. Cet esprit était paralysé par la terreur. Il lutta pour capter la situation. Une pièce sombre. Une musique rythmée résonnant derrière les murs. L’impression d’une grande foule à proximité, plusieurs milliers d’esprits. Et ici, dans la pièce avec lui.
Il ouvrit les yeux de son hôte, enregistra l’ardoise, le scanner rétinien, l’homme à la cigarette.
Un vol. Un vol et probablement un meurtre.
Kade projeta ses pensées, ouvrit l’esprit de l’homme devant lui, envoya le mot de passe et entra.
 
Bogdan sourit en voyant Arkady approcher. L’argent serait viré sur des comptes offshore et encaissé quelques minutes plus tard. Arkady serait victime d’un horrible accident. Et le temps que les autorités comprennent que ce n’en était pas un, Bogdan serait très loin d’ici, et beaucoup plus riche.
Arkady se figea soudain. Bogdan sentit quelque chose s’altérer dans son esprit. Puis il sentit ce quelque chose exercer une pression sur son esprit, une forte pression.
Oh merde, se dit Bogdan.
Il se tourna vers la porte et fonça.
 
Kade vit l’homme prendre la fuite alors même que son esprit s’ouvrait à lui. Il projeta ses pensées et tira sur son cortex moteur.
L’homme trébucha et tomba en jurant sur le sol de la réserve.
Bogdan. C’était son nom. Kade le captait à présent.
Kade resserra son emprise mentale et examina l’ensemble de la situation.
 
Bogdan ne pouvait plus respirer. Son cœur battait à se rompre. Il y avait quelque chose dans son esprit. Quelque chose dans son esprit !
Il voulut se lever, mais l’entité inconnue avait pris le contrôle de ses membres. Il tenta de casser la connexion, mais son accès était verrouillé.
Oh, mon Dieu, se dit-il. Quelqu’un d’autre que moi a une porte dérobée. Une porte qui débouche sur moi !
 
Kade, de son côté, s’autorisa à respirer moins vite. Le dénommé Arkady était indemne. Il était arrivé à temps. Il brisa les liens qui lui enchaînaient l’esprit, et le Russe se leva et s’enfuit en hurlant.
Kade fouilla l’esprit de Bogdan. Où était le code de coercition ? Ici. Des fichiers s’ouvrirent à sa demande. Il les parcourut rapidement. De nouvelles structures à bloquer pour la prochaine version de Nexus. De nouveaux chemins abusifs dont il interdirait l’accès à tous.
Bogdan avait distribué plusieurs centaines de doses de Nexus polluées par ce code. Des milliers, même. Kade allait devoir dépêcher un virus qui les traquerait et réécrirait le code.
Qui es-tu ? demanda Bogdan.
Kade secoua mentalement la tête.
Je suis un esprit que tu ne toucheras jamais.
Je t’en supplie, lui lança Bogdan. J’ai de l’argent. J’ai des amis influents.
Kade l’ignora. Il téléchargea le code pour l’ajouter à sa bibliothèque puis se mit au travail.
Il priva Bogdan de ses privilèges d’administrateur de l’OS Nexus dans son propre esprit, lui interdit tout contrôle des nanobots qui l’infestaient, le délesta de sa capacité à modifier, améliorer et même détruire Nexus.
Non ! hurla Bogdan.
Enfin, Kade l’exila du réseau de communication Nexus. Son cerveau serait hermétiquement scellé, plus jamais il ne toucherait celui d’un autre. Seul Kade aurait moyen d’y accéder, grâce à ses portes dérobées.
Enfoiré ! ragea Bogdan. Tu ne peux pas faire ça.
La suite maintenant.
As-tu déjà souvent perpétré cet acte ? demanda Kade.
Jamais ! répondit Bogdan. C’était la première fois ! Et je n’ai rien fait !
Un flot de souvenirs lui parvint de l’esprit de Bogdan. Corfou. Ibiza. Mykonos. Trois vols accomplis avec l’aide de Nexus. Dont l’un ayant conduit à un meurtre.
Et pire encore. Il aperçut une jeune fille terrorisée, amputée mentalement de ses sens, ses vêtements à moitié déchirés, son corps paralysé par la volonté de Bogdan et par son code perverti, tandis qu’il…
Kade grimaça et s’arracha à la mémoire de Bogdan. À des milliers de kilomètres de là, son estomac se noua. Ses poings se serrèrent.
Tu es répugnant, Bogdan.
Kade entreprit de refaire le câblage de Bogdan, nouant ensemble des circuits neuraux. Sa connaissance de la programmation. Sa maîtrise de Nexus. Son concept de la violence. Sa capacité à l’excitation sexuelle. Kade associa tous ces traits à la nausée, à une angoisse paralysante, à une douleur persistante.
L’homme se mit à hurler.
Qu’est-ce que tu me fais ?
Je te castre, lui dit Kade, sentant monter en lui une sinistre satisfaction. Tu ne pourras plus jamais voler, ni tuer, ni baiser.
Bogdan eut un hoquet stupéfait, puis retrouva sa furie.
Tu ne peux pas faire ça, espèce de salaud ! Qu’est-ce qui t’en donne le droit ?
C’est moi qui ai créé tout ça, lui dit Kade. Voilà ce qui m’en donne le droit.



Ça change tout
Une semaine plus tard
L’œil fixait Kade sans ciller, reposant dans son bain refroidissant. Une pupille noire et un iris vert. Un ovoïde blanc pourvu d’un nerf optique fraîchement produit, qui ressemblait furieusement à un bouquet de câbles de données.
C’est mon œil, se dit Kade, cloné à partir de mes cellules, pour remplacer celui que j’ai perdu à Bangkok.
Son œil indemne cilla et il attendit patiemment, allongé sur la table d’opération, pendant que les chirurgiens achevaient leurs préparatifs. La lumière de l’après-midi finissant traversait les rideaux tirés devant les fenêtres. Le moignon de sa main en train de repousser faisait énormément souffrir ses os fragiles. Il sentit l’anesthésique commencer à couler dans ses veines. Si tout se passait bien, dans quelques semaines il verrait de ses deux yeux, pourrait même utiliser ses deux mains.
Kade ?
Un esprit toucha le sien. Celui de Ling. La fille de Su-Yong Shu. Un esprit étranger, jeune. Un tourbillon de pensées vives. Les données circulant autour de lui prirent vie dans son cerveau : le flot d’informations transitant par les moniteurs médicaux de la salle, les câbles d’alimentation courant dans les murs, les canaux de données sans-fil imprégnant même cette clinique cambodgienne isolée. Il les voyait tous, les sentait tous, un réseau intriqué d’électrons et d’informations autour de lui, tout comme à chaque fois qu’elle touchait son esprit.
Kade sourit.
Salut, Ling.
Il la sentit sourire en retour. Quelle étrange enfant, si différente de tous les esprits qu’il avait jamais touchés. Mais il commençait à la comprendre, à voir comment fonctionnaient ses pensées, à voir le monde comme elle le voyait.
Feng et moi, on les empêchera de te faire du mal pendant que tu dormiras, émit-elle.
Kade faillit rire.
Tout va bien, Ling, ne t’inquiète pas. J’ai confiance en eux.
Ce sont des humains, objecta Ling.
Moi aussi, répliqua-t-il.
Oh ! non, Kade. Tu n’es plus humain désormais. Tu es comme moi. Moi et ma mère.
Kade voulut répondre, mais il s’aperçut que l’anesthésique le plongeait dans un sommeil imprégné de chaleur.
Aujourd’hui, ils ont enterré ma mère, poursuivit Ling.
Des visions vinrent à Kade : Su-Yong Shu dans ce monastère thaïlandais à l’écart de tout, la tache de sang fleurissant sur sa gorge, la soudaine douleur de Kade comme une fléchette se plantait dans sa main droite. La peau de Su-Yong Shu virant au gris à mesure que la neurotoxine se diffusait dans son organisme, Feng levant le couperet pour amputer la main de Kade…
Elle n’est pas morte, poursuivit Ling. Je vais la retrouver. Je vais retrouver ma maman.
Ling…
Kade regarda dans le vide. « Sois prudente », aurait-il voulu dire. Mais les drogues l’emportèrent avant.
 
Martin Holtzmann ferma les yeux et se retrouva là-bas. L’écume de neige lui piquait les joues. Le vent de la course rugissait à ses oreilles. Son corps d’emprunt se pencha vers la gauche, ses skis filèrent à la perfection en mordant la poudreuse de cette forte pente. Ses muscles gonflés de force et de jeunesse poussèrent sur les bâtons et il se pencha sur la droite, négociant les bosses comme il ne l’avait pas fait depuis…
Un coude se planta dans son flanc et il ouvrit vivement les yeux. Joe Duran, chef du Directoire des risques émergents de la Sécurité intérieure, le patron de son patron, lui lançait un regard noir.
— Soyez attentif, murmura-t-il.
Holtzmann répondit par un grommellement, changea de position sur son siège et se tourna vers l’estrade. Le président John Stockton prononçait un discours devant le quartier général du Department of Homeland Security, c’est-à-dire le Département de la Sécurité intérieure.
Holtzmann épongea son front baigné de sueur sous sa crinière blanche et rebelle. Même à neuf heures du matin, le soleil de Washington était brutal. L’été qui s’annonçait serait le plus torride de l’histoire de l’Amérique du Nord et enfoncerait la vague de chaleur record de 2039. Il aurait bien voulu replonger dans ce souvenir de neige, retrouver ce corps juvénile qu’il avait pêché grâce à la connexion Nexus qui liait son esprit à celui d’un autre.
— … devons protéger notre humanité, disait le président. Nous devons nous rendre compte que certaines technologies, si excitantes soient-elles, nous entraînent sur la voie de la déshumanisation…
Comme celle que j’ai dans le crâne, songea Holtzmann.
Nexus 5. Comment aurait-il pu résister ? En tant que directeur de la division Neurosciences de l’ERD, il avait procédé au débriefing technique de Kaden Lane, Rangan Shankari et Ilyana Alexander. Il avait compris ce qu’ils avaient accompli. Un véritable prodige : transformer Nexus, transformer cette drogue, en un outil. Dangereux, oui. Susceptible d’abus potentiels en quantité. Mais quelle tentation !
Et quand Nexus 5 s’était répandu dans le monde entier ? Cette horrible nuit où la mission censée aboutir à la capture de Kaden Lane, réfugié dans un monastère thaïlandais, avait tourné au fiasco ? La nuit où Su-Yong Shu, un des plus grands esprits de cette génération, avait été tuée. La nuit où son ami et collègue Warren Becker était mort d’un arrêt cardiaque.
Une nuit terrible. Et voir des milliers de gens de par le monde accéder à cet outil… Comment aurait-il pu résister ? Il avait attrapé le flacon stocké dans son labo, l’avait porté à ses lèvres, avait avalé le liquide argenté, puis patienté pendant que les nanoparticules se frayaient un chemin dans son cerveau, s’attachaient à ses neurones, s’assemblaient pour former des machines de traitement de données.
Les trois mois qui s’étaient écoulés depuis étaient les plus excitants qu’il ait jamais vécus. Il avait vu se réaliser d’incroyables progrès scientifiques, communiqués sous la forme de messages anonymes sur des forums. Avec Nexus 5, on entrevoyait la possibilité de renverser le cours de la maladie d’Alzheimer et de la démence sénile, de faire des bonds de géant dans la mise en relation d’enfants autistes avec des adultes neurotypiques. Soudain, voilà qu’ils allaient à nouveau de l’avant pour ce qui était du déchiffrage de la mémoire et de l’attention, et de l’augmentation de l’intelligence. Cet outil-là allait tout changer dans l’étude de l’esprit, Holtzmann le savait. Et, ce faisant, il allait transformer l’humanité.
Holtzmann avait déjà été transformé au niveau personnel. Il avait capté les pensées de physiciens et de mathématiciens, d’artistes et de poètes, et aussi de neuroscientifiques comme lui. Il avait senti d’autres esprits. Quel neuroscientifique, quel scientifique tout court, aurait laissé passer une telle occasion ?
Désormais, on pouvait tout expérimenter, toucher l’esprit d’autrui et voir le monde comme il le voyait, éprouver ses expériences, ses aventures, ses…
Un autre souvenir remonta à la surface.
Il était jeune, fort, vigoureux, en compagnie d’une belle jeune femme. Il se rappela la peau douce sous ses caresses, l’odeur entêtante de son parfum, la saveur de leurs baisers, le froissement du négligé de soie tandis qu’il le rabaissait sur le corps svelte, ses doigts humectés qui la trouvent prête à l’accueillir, le frisson érotique qui le secoue comme elle l’enfourche entre des jambes gainées de soie, et l’incroyable chaleur poignante quand elle baisse la tête vers…
Assez, se dit Holtzmann.
Il chassa ce souvenir de son esprit, non sans effort. Une fois suffisait largement. Inutile d’y revenir. À dire vrai, cela lui avait semblé trop réel – de l’infidélité plutôt que de la pornographie. Et Martin Holtzmann s’était juré de ne plus jamais être infidèle.
Aucune importance. Cette technologie se prêtait à des usages discutables, mais d’autres étaient sublimes. Il se sentait plus vivant qu’il ne l’avait été depuis des années, plus excité par le futur qu’il ne l’avait été depuis sa jeunesse.
— … c’est pour cela que nous devons remporter la victoire en novembre, disait Stockton sur son estrade.
Tu ne gagneras pas, pensa Holtzmann. Tu as dix points de retard dans les sondages. Notre prochain président sera Stanley Kim. Les Américains n’ont plus peur. Toutes les atrocités appartiennent au passé. Les Américains veulent voir le futur.
Et moi aussi.
Holtzmann sourit. Oui. Les choses s’annonçaient bien.
?b64AECS448TxQRmeKwMcMoK83QyozvgSaLPsA0Kkc++clA1KJHS/
Hein ?
Holtzmann sursauta sur son siège. Une transmission Nexus venait de lui traverser l’esprit. Il eut vaguement conscience du regard agacé que lui décochait Joe Duran, le directeur de l’ERD.
?HX?52a06967e7118fce7e55b0ba46f9502ce7477d27/
Son cœur battait la chamade. Que se passait-il ? L’avait-on percé à jour ?
fcd55afa0/
Non. Des données cryptées. Sur une fréquence Nexus. Holtzmann se tourna vers la droite puis vers la gauche, parcourant la foule du regard, indifférent au rictus de Joe Duran.
?RU5L8PP0hLarBNxfoQM23wG6+KTCEBhOIAAQyPPc76+TWhj+X/
Là, ça venait de derrière lui.
SntyZox/
Une autre…
Il se retourna, ignorant les regards réprobateurs qu’on lui adressait. Il ne vit rien d’anormal. Des représentants de toutes les branches de la Sécurité intérieure – FBI, TSA, DEA, Gardes-côtes, ERD –, assis sur des chaises en plastique blanc. Un agent du Service secret, l’air cool avec ses verres miroirs, arpentant lentement l’allée centrale et se dirigeant vers les premiers rangs. Tout au fond, un demi-cercle de reporters et de cameramen.
?0jRwfWGCmkvt5b17dzwt78jWXNx15Ur2sBf1fyBbS/
Le signal résonna haut et clair, venu de quelque part derrière lui.
1suuHKZmZAE/
Suivi d’une brève réponse.
Tous deux venaient de… De…
Oh, mon Dieu. Non.
 
Kade émergea des brumes de l’anesthésie sur un lit de la clinique. Il faisait nuit derrière les fenêtres. Il cilla, en proie à la confusion. Qu’est-ce qui l’avait réveillé ? Encore Ling ?
[Alerte] [Alerte] [Alerte]
Il vit alors le clignotant au coin de son champ visuel. Signal de priorité maximale. Permission de le réveiller si nécessaire.
Rangan ? Ilya ? Les agents qu’il avait lâchés sur la toile les avaient-ils retrouvés ?
Non. C’était un autre type d’alerte.
[Alerte : détection d’un échantillon de code de coercition alpha. Statut : activé]
Un code de coercition. Et pas n’importe lequel. D’un type comme il n’en avait vu qu’une seule fois jusqu’ici, quelques jours plus tôt. Un logiciel qui transformait un être humain en robot, en assassin. Le plus sophistiqué qu’il ait jamais rencontré.
Et voilà que ses agents le détectaient une nouvelle fois, dans un autre esprit. Et il était activé.
Toute idée de sommeil disparut de son esprit.
Ouvre le message d’alerte. Clique sur le lien vers l’esprit concerné. Confirme la connexion cryptée. Active la porte dérobée pour une immersion totale. Envoie le mot de passe.
Et il était arrivé.
 
Les yeux de Holtzmann se verrouillèrent sur la source des transmissions Nexus. Le costume. Les verres miroirs. Les muscles de culturiste. C’était l’agent du Service secret qui communiquait via Nexus.
La terreur le figea.
Oh non. Pitié, non.
?3BRW8SYWv5KYzmduVPQaiKG1acsG6wvaNJRJU/
L’agent du Service secret glissa une main dans sa veste et Martin Holtzmann sentit se relâcher l’emprise qui le paralysait. Il se leva d’un bond, hurla à pleins poumons et braqua son index sur l’homme :
— IL A UNE ARME !
okwH46RN17/
Le temps se ralentit. La main de l’agent réapparut, empoignant fermement un énorme pistolet. Les autres agents devinrent des formes invisibles, courant vers leur collègue à une vitesse ahurissante. Joe Duran se levait à son tour, les yeux fixés sur Holtzmann, la bouche grande ouverte. Le cœur de Holtzmann sauta un battement et tous ses sens se concentrèrent sur l’homme au pistolet, sur cet instant atroce.
 
Une arme !
Il tenait une arme dans sa main et elle tirait. Sa cible était un homme sur une estrade.
Kade déclencha un spasme pour que la main lâche l’arme. Et deux missiles humains entrèrent en collision avec lui.
 
Le pistolet de l’assassin cracha à deux reprises. Son canon émit une flamme plus brillante que le soleil, en même temps que ses collègues l’emboutissaient avec la brutalité d’une locomotive. Le pistolet s’envola de sa main comme il tombait à la renverse. Les trois agents filèrent dans les airs sur une douzaine de mètres, ne formant qu’une seule masse, puis atterrirent dans un craquement, et l’assassin se retrouva plaqué au sol.
Holtzmann se tourna vivement vers l’estrade, cherchant le président du regard. Était-il en sécurité ? Était-il touché ? Mais Stockton avait disparu, on ne voyait qu’une foule d’agents du Service secret. Duran lui hurlait quelque chose à l’oreille :
— Comment avez-vous su, Martin ? Comment avez-vous su ?
 
Des tanks humains lui rentrèrent dedans, l’écrasèrent sous leur masse, et Kade sentit son propre corps hoqueter sous l’effet de la douleur. Il était neutralisé ! L’assassin était neutralisé !
Avait-il atteint sa cible ? Kade l’avait-il arrêté à temps ? Où était-il ? Qui était-il ?
Puis il perçut une anomalie dans le corps de l’assassin. Une douleur dans ses tréfonds. Son torse contenait un objet dur et lourd, qui n’y avait pas sa place.
Oh non.
Il n’était pas seulement armé d’un pistolet…
Il ouvrit la bouche de l’homme pour parler, pour prévenir les autres.
Du bruit blanc lui satura les sens.
[CONNEXION PERDUE]
Le lien devint inactif.
 
— Comment avez-vous su, Martin ? répétait Joe Duran, lui postillonnant au visage. Comment avez-vous su ?
Holtzmann le regarda d’un air hagard, l’esprit vide de toute pensée. Une excuse. Il lui fallait une excuse. Ce ne pouvait pas être Nexus. Il n’avait pas Nexus !
Puis le monde explosa. L’onde de choc en expansion frappa Martin Holtzmann. Elle le souleva au-dessus du sol, le propulsa dans les airs. Il s’envola, tourneboulé, moulinant des bras et des jambes, déconnecté de la terre. L’instant d’après, il sentit une chaleur incandescente, frappa un obstacle solide, et les ténèbres l’engloutirent.
 
Kade ouvrit son œil valide et un cri monta de sa gorge :
— NON !
La porte s’ouvrit brusquement et Feng jaillit dans la chambre, une arme dans chaque main, cherchant la menace du regard. Deux moines entrèrent en courant derrière lui, l’esprit empli d’une dévotion résolue, et se jetèrent sur Kade pour lui faire un bouclier de leurs corps, le protéger du danger qui s’était introduit dans la clinique, quel qu’il soit.
— Non, non, non…, répétait-il.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? lança Feng en pivotant sur lui-même.
Kade brancha son esprit sur le canal d’infos en continu, cherchant à comprendre ce qu’il venait de voir, espérant que ce n’était pas ce qu’il pensait…
Les premiers flashs apparurent sur la toile.
— Oh, merde.
 
Breece jura à mi-voix. Deux coups de feu. Deux ratages. Alors qu’il en avait programmé quatre et que tous auraient dû atteindre leur cible. Quelque chose avait interféré. Quelqu’un était intervenu…
Et la bombe… Une idée de son cru, contraire aux instructions. Une bonne idée. Mais pas assez bonne. Le président avait survécu.
Il coupa la liaison montante avec le satellite, effaça magnétiquement l’historique, vida de leur contenu l’ardoise et le téléphone dédiés à la mission et les jeta dans la baie. Puis, quand on eut constaté que le routeur avait mystérieusement perdu des données, quand les membres de son équipe virtuelle – Ava, Hiroshi et le Nigérian – se furent dispersés aux quatre vents, quand il se retrouva au sein de la foule bruyante de Market Street, alors seulement il attrapa le téléphone crypté dédié à la phase suivante et contacta son supérieur, le chef du Front de libération posthumain, nom de code Zarathoustra.
« Je vous enseigne le Surhumain. L’homme est quelque chose qui doit être surmonté. Qu’avez-vous fait pour le surmonter1 ? »
La tonalité résonna dans son oreille. Des masques jetables se mirent en place. Il disposait de soixante secondes.
— Échec de la mission, dit Breece à voix basse. Interférence de nature indéterminée. Cause inconnue.
— La bombe ne faisait pas partie du plan.
La voix de Zara était déformée, dénaturée par l’électronique afin de contrer toute tentative de reconnaissance vocale.
— Ne t’inquiète pas pour la bombe, répondit Breece. On nous a empêchés d’agir. Quelqu’un était au courant. La cible a survécu. C’est ça, le plus inquiétant.
— C’est moi qui te dis ce qui doit t’inquiéter, répliqua Zara. Tâche de ne pas l’oublier.
— Ils ont détecté notre agent. Ils savaient qu’on était là. Ils étaient prêts à nous accueillir.
— Tu as désobéi aux ordres et tué plusieurs dizaines de personnes.
— C’étaient des ennemis. FBI, ERD, DHS, tous.
— C’est moi qui te dis qui est l’ennemi. Reste planqué jusqu’à ce que je te recontacte.
Frustré, Breece coupa la communication et se remit en route.
« Qu’avez-vous fait pour le surmonter ? » demandait Nietzsche.
J’ai tué, songea Breece. Voilà ce que j’ai fait.
Et toi, Zara ?
 
L’homme que l’on appelait Zarathoustra se carra dans son fauteuil et contempla la métropole derrière la fenêtre. Grand, les cheveux noirs, les yeux noirs, de larges épaules. Un homme rompu à l’action. Mais l’histoire le connaîtrait – si tant est qu’elle le connaisse un jour – comme quelqu’un qui agissait par l’entremise des autres.
Breece devait faire l’objet d’une surveillance. Il devenait de plus en plus extrémiste, et par là même dangereux. Pas tout de suite, toutefois. Pas après ce qui venait de se produire. Mais bientôt.
Soixante-dix hommes et femmes tués. Le président toujours en vie. Les dégâts collatéraux étaient élevés. Un gâchis. Un véritable gâchis. Mais, au bout du compte, leur mission était accomplie. Le peuple américain allait connaître la peur, et le monde avec lui.
 
Martin Holtzmann reprit conscience dans un sursaut. Il était dans sa chambre du Centre médical militaire Walter Reed. La douleur se faisait sentir tout le long de son flanc gauche, logée dans les muscles déchiquetés de sa jambe, infusant les débris de son fémur et de sa hanche pulvérisés, remontant jusqu’à ses côtes cassées pour aller jusque dans son crâne fracturé. Une douleur qui prenait des proportions épiques, menaçait d’exploser hors de son corps ravagé. Son cœur se mit à battre de plus en plus vite. La sueur perlait à son front.
Holtzmann chercha la pompe à tâtons, la trouva, pressa le bouton encore et encore. Un doux liquide opiacé coula dans ses veines. La douleur quitta les sommets apocalyptiques qu’elle avait atteints un instant plus tôt et sa panique s’atténua avec elle.
Vivant, songea Holtzmann. Je suis vivant.
D’autres avaient eu moins de chance. Soixante-dix tués. Il connaissait nombre d’entre eux. Clayburn. Stevens. Tucker… Et Joe Duran, assis juste à côté de lui, était mort également.
Il s’en était fallu d’un cheveu.
Joe Duran savait. Il avait compris juste avant de mourir. Jamais Holtzmann n’aurait pu repérer l’assassin du seul fait du hasard.
Si Duran avait survécu, on n’aurait pas manqué de lui poser des questions. Des questions qui auraient révélé la présence de Nexus dans son cerveau.
Mais il est mort, se répéta Holtzmann. Il est mort et je suis vivant.
Il avait honte d’être soulagé, mais il était soulagé quand même.
Que diable s’est-il passé ? se demanda-t-il.
Les infos donnaient tous les détails. Steve Travers, l’agent du Service secret qui avait tiré sur le président, avait un fils autiste. Les premiers éléments de l’enquête montraient qu’il s’était équipé de Nexus pour se connecter à lui et que le Front de libération posthumain avait tiré parti de cette connexion pour le subvertir. Le groupe avait revendiqué l’attentat au moyen d’un communiqué.
« Aujourd’hui, nous avons frappé un grand coup contre nos oppresseurs. Chaque fois qu’un tyran, où qu’il se trouve, cherchera à dicter à l’individu ce qu’il doit faire de son corps et de son esprit, nous frapperons », déclarait la forme indistincte d’un homme.
Mais comment avaient-ils fait ?
Il fallait un logiciel sophistiqué pour transformer un homme en marionnette humaine. Holtzmann le savait bien. Il avait dirigé une équipe chargée du même travail. Oui, on pouvait y arriver. Mais cela faisait une décennie, voire davantage, que le soi-disant Front de libération posthumain en était incapable. Durant toute sa carrière, le FLP lui avait fait l’effet d’une bande de plaisantins, plus habiles à prononcer des discours ronflants et à échapper aux forces de l’ordre qu’à infliger de véritables dégâts. Mais là, ils avaient frappé très fort… Pourquoi ? Et comment ? Qu’est-ce qui avait changé ?
Martin Holtzmann gisait sur son lit d’hôpital, troublé, l’esprit embrumé par les antidouleurs.
Au bout de quelques minutes, il donna des instructions à son OS Nexus. Ses souvenirs de la journée – tout ce qu’il avait vu, entendu et ressenti –, dans la mesure où ils étaient exploitables, prirent la direction de ses archives mentales.
Puis il pressa une nouvelle fois le bouton de la pompe.
 
Ling Shu se réveilla dans l’espace, sous les centaines de milliards d’étoiles de la Voie lactée. Elle chassa cette illusion d’un battement des paupières. La projection s’interrompit et sa chambre lui apparut. Des lignes sobres, du bois de teck, des idéogrammes décorant l’un des murs, un autre entièrement occupé par une baie vitrée donnant sur le cœur de Shanghai.
Ling voyait nettement les lumières de la ville. Sur le building en face d’elle un visage de femme haut de vingt-deux étages, tout sourires et œillades, vantait quelque produit de consommation humain. Le monde en elle lui semblait plus réel. De lointaines tempêtes projetaient des ondes de choc dans le flux et le reflux des bits où elle nageait. C’était un tonnerre numérique qui l’avait réveillée, les échos d’une grande explosion à l’autre bout du globe. Elle aspira les données, les sentit qui l’imprégnaient, dégagea un sens de tout ce chaos.
Le président des États-Unis, échappant de justesse à la mort.
Les Bourses que l’on avait fermées, pour arrêter leur chute.
Une récompense offerte pour la capture de son ami Kade, annoncée par les Américains.
Ling sentait le monde se réorienter. En dépit de la fermeture des marchés financiers, de vastes flots d’argent et de données circulaient dans l’obscurité. On prenait des décisions, ou bien on se couvrait. On recherchait ou on donnait des assurances. On activait des plans d’urgence. Des agents semi-autonomes transmettaient des instructions, initiaient des transactions.
Elle ne pouvait voir tous les nageurs, mais elle voyait parfaitement les vagues qu’ils faisaient sur cet océan d’informations. Et elle savait ce qu’elles signifiaient.
La guerre.
La guerre approchait.
Ling devait absolument joindre sa mère.



1. Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, traduction d’Henri Albert. (N.d.T.)




Enfin à la maison
Riant et agitant la main, Samantha Cataranes descendit d’un bond de la cabine du camion-citerne. Le chauffeur lui lança un « au revoir » en thaï et reprit sa route, porteur d’un précieux chargement – sans doute volé à quelque compagnie indienne ou chinoise –, destiné à être transformé en algocarburant une fois franchie la frontière avec la Malaisie.
Autour d’elle, le village de Mae Dong, un minuscule hameau dans le district rural de Waeng, s’étendait sur quelques pâtés de maisons de part et d’autre de la route. Une station-service. Un restaurant et deux maisons de thé. Une pension susceptible d’héberger les voyageurs.
Sam se dirigea vers cette dernière. La chaleur de juillet était brutale. Le soleil tapait sur sa peau bronzée. Le climat aurait dû être humide, mais les pluies étaient en retard cette année. Les champs étaient plus jaunes et plus secs qu’il n’était normal. Les rizières viraient au marron. Seul le riz transgénique résistant à la sécheresse préservait le pays de la famine.
Le périple de la jeune femme avait été long et prudent. Trois mois plus tôt, elle avait fait ses adieux à Kade et à Feng. Une semaine lui avait suffi pour gagner Phuket. Les deux mois suivants, elle s’était préoccupée de bâtir sa nouvelle identité, parmi les amateurs de plage, de tourisme sexuel et de fêtes débridées venus du monde entier. Elle ne pouvait plus être Samantha Cataranes, agent du Directoire des risques émergents, un service du Département de la Sécurité intérieure des États-Unis. Cette femme était morte. Sam devait devenir quelqu’un d’autre.
Trois combats clandestins aussi illégaux que dangereux pour le compte d’un gangster de Phuket nommé Lo Prang lui avaient procuré des fonds, qu’elle avait investis dans une nouvelle identité, une thérapie à la mélanine, qui avait donné à son teint d’Hispanique une nuance plus asiatique et opéré une subtile reconfiguration virale des paupières, du nez et de la mâchoire, le tout conçu pour lui donner un profil de Thaïe et berner un logiciel de reconnaissance faciale pas trop sophistiqué.
Elle était désormais Sunee Martin, une touriste canado-thaïlandaise venue découvrir la terre natale de sa mère. Cette identité ne lui permettrait pas de franchir la frontière, mais elle résisterait au contrôle d’un flic local.
Sam avait passé un mois de plus à Phuket, visitant ostensiblement un temple par jour, subsistant grâce à son nouveau compte bancaire, passant devant le consulat américain, s’attardant dans le champ des caméras, se plaçant dans des situations mettant à l’épreuve la solidité de sa nouvelle identité. Si celle-ci devait la trahir, autant que ce soit tout de suite. Elle refusait de mettre l’ERD sur la piste de sa destination.
Succès total.
Les membres du personnel de la pension de Mae Dong secouèrent la tête sans rien dire lorsqu’elle les interrogea sur un foyer pour enfants spéciaux censé se trouver dans les parages. Mais ils lui louèrent une chambre.
Les commerçants et les pompistes lui firent la même réponse dans la soirée. Un orphelinat dans les parages ? « Mai chai, répondaient-ils. May cow jai. »
Ils n’en savaient rien.
Pourtant, leurs regards se faisaient fuyants. Ils lui mentaient. Était-ce pour protéger les enfants ?
Plus tard, dans une des deux maisons de thé, elle se mit à bavarder avec les villageois, riant avec les hommes comme avec les femmes. Puis elle posa la question et le silence se fit. Les gens détournèrent les yeux, cessèrent de rire à ses blagues. À trois tables d’elle, un musulman croisa les jambes, plaçant face à elle les semelles de ses souliers. Elle remarqua l’insulte. Plus loin, elle vit du coin de l’œil une femme faire un signe pour conjurer le mauvais sort.
Ils ne cherchaient pas à protéger les enfants, donc. C’était autre chose. De la superstition.
Sam se coucha tôt.
Cette nuit-là, elle rêva du ring, du géant de deux mètres dix qu’on appelait Glao Bot, le briseur de crânes. Cent cinquante kilos de muscles génétiquement boostés, le crâne dégarni par la testostérone, l’organisme saturé de PMA, les yeux étincelants, les veines saillant de partout.
Elle était revenue là-bas : les rugissements de la foule dans ses oreilles, la techno thaïe assourdissante, les flashs crépitant de partout, Glao Bot qui fonce sur elle, un rictus inhumain aux lèvres, la foule sanguinaire hurlant de plus belle, impatiente de le voir empoigner des deux mains son adversaire et lui fracasser le crâne contre le poteau. La puanteur de son haleine lorsqu’il s’approche. Puis Glao Bot se retrouve étendu pour le compte, hoquetant, le visage en sang et le nez fracassé, les mains levées vers sa trachée artère quasi broyée, les yeux écarquillés par la peur, tandis que la foule, un instant réduite au silence par le choc et l’incrédulité, se déchaîne de plus belle l’instant d’après.
Lo Prang, un homme dur au visage tanné, lui-même ancien boxeur, lui tend une épaisse liasse de billets, sous-entendant qu’il y en aura plus si elle décide de rester. Un autre combat. Rien qu’un. Puis un autre après, peut-être. Et un autre encore.
Sam se réveilla dans une étuve. Elle s’aspergea le visage d’eau et battit des cils pour chasser son rêve. C’était grâce à ces combats qu’elle était ici. Elle avait fait ce qu’elle devait faire.
La deuxième journée fut identique à la première. Ses questions ne suscitèrent que faux-fuyants et regards hostiles.
Le soir venu, elle se rendit dans un des bars du village. Elle paya plusieurs tournées, raconta des blagues, rit quand il le fallait et finit par poser ses questions. Un silence accompagné de regards noirs et d’insultes voilées chassa la gaieté, et le patron la pria de partir. Sa présence était mauvaise pour les affaires.
Le troisième soir, elle alla dans le dernier bar du village, un établissement sordide caché parmi les entrepôts. Les clients étaient en majorité des hommes et ils buvaient sec. Elle sentit leurs regards salaces. Elle les fixa sans broncher, engagea la conversation dans le langage cru qui était le leur et entreprit de suivre leur rythme en matière de descente. Une fois qu’ils furent bien gris, elle posa ses questions.
Elle rencontra une hostilité encore plus nette. Ils l’invectivèrent avec colère. L’un cracha par terre devant elle. Deux autres se levèrent et lui dirent de se casser. Jusqu’aux rares femmes présentes qui la fusillaient du regard.
Sam se leva, les mains en l’air, et recula lentement vers la sortie tout en s’excusant. Qu’est-ce qui pouvait déclencher cette furie ?
Dans la fraîcheur relative de la nuit, elle reprit la direction de la pension, frustrée. Un pâté de maisons plus loin, elle entendit deux hommes qui la suivaient. Le bruit de leurs pas était instructif. Costauds. Et bourrés.
Sam ralentit l’allure pour qu’ils la rattrapent. Elle s’engouffra dans une ruelle obscure. L’un d’eux pressa le pas. Son ouïe surhumaine capta le bruit précipité de ses semelles sur le sol tandis qu’il faisait le tour du bâtiment pour la coincer à l’autre bout de la ruelle.
Sam avait parcouru la moitié de la distance lorsqu’elle vit l’homme se planter à l’entrée, le souffle court. Sa vision nocturne l’éclairait à la perfection. Elle continua d’avancer tandis que le second type la rattrapait et refermait le piège.
Lorsqu’ils furent presque sur elle, elle dit en thaï :
— Dites-moi où sont les enfants et je ne vous ferai rien.
Tous deux partirent d’un rire cruel.
— Pauvre folle. Rentre chez toi, salope.
— Les enfants, répéta-t-elle. Où sont-ils ?
Derrière elle, le type gronda et voulut lui cogner la tête. Sam entendit venir son poing. Elle se retourna et fit un pas de côté, immobilisant sa main en plein vol et ne la lâchant pas. L’homme écarquilla les yeux de terreur. Son compagnon s’apprêtait à sauter sur Sam, mais elle lui shoota dans le ventre. Comme il se pliait en deux, elle lâcha :
— Parlez-moi de ces enfants, dites-moi gentiment où je peux les trouver.
Elle finit par les persuader d’obéir.
Une heure plus tard, elle était à cinq kilomètres du village et gagnait les hauteurs. Dans son sac à dos se trouvait tout ce qu’elle possédait en ce monde. Elle traversa des rizières en terrasses produisant du riz transgénique piraté. Un mince croissant de lune se reflétait dans l’eau. La brume annonciatrice de l’aube restait tapie dans les vallées.
« Des voleurs de bébés », avaient dit les deux types. « Mae mot. Des sorciers. »
Dans ces villages perdus du sud du pays, les superstitions tenaient bon.
Trois heures et vingt kilomètres plus loin, le ciel s’éclaircissait à l’est et elle atteignait sa destination. Au sommet d’une colline, elle vit ce qui ressemblait à un groupe de bâtiments, avec un mur d’enceinte surmonté d’une clôture électrique. La porte principale était en bois renforcé d’acier.
Il était facile de s’introduire là-dedans. Mais son but n’était pas de donner l’assaut. Quel était son but, d’ailleurs ? La rédemption ? Un nouvel objectif ? Une famille ?
Trouver d’autres enfants comme Mai.
Sam se délesta de son sac à dos, s’assit devant la porte dans la position du lotus et ouvrit les vannes, laissant les nœuds Nexus dans son cerveau projeter ses pensées vers le dehors.
Elle médita. D’abord, l’anapana, la méditation du souffle, puis le vipassana, la méditation sur la conscience de soi. Quand son esprit fut apaisé, elle se tourna vers la pratique trimillénaire appelée metta, la méditation sur l’amour et la tendresse. Elle maintint son esprit dans un état de calme et de clarté qui évoquait la surface d’une mare que rien ne dérangeait.
Elle laissa la compassion monter d’elle, comme issue d’un puits sans fond. Elle la projeta vers l’extérieur. Vers sa défunte sœur, innocente jusqu’au bout. Vers ses défunts parents, qui avaient fait au mieux. Vers Nakamura, qui lui avait sauvé la vie à l’âge de quatorze ans, pour devenir ensuite son mentor, et presque un père. Vers ses anciens collègues de l’ERD. Vers la pauvre petite Mai, qui l’avait tellement aidée en si peu de temps et qui était morte à cause d’elle. Vers tous les hommes et toutes les femmes qui avaient péri à Bangkok cette nuit-là.
Elle adressa son amour et sa tendresse à ceux qu’elle avait tués. À Wats, qui lui avait sauvé la vie par deux fois en l’espace de cinq minutes et qui avait donné la sienne pour elle. À Kade, qui avait créé la chose logée dans son esprit, qu’elle avait tant haïe et qu’elle aimait tant aujourd’hui. À Feng et à Shu, qui les avaient sauvés tous les deux, si insondables soient-ils. À Ananda, qui les avait accueillis et leur avait tant appris. À Vipada et aux moines, qui avaient mis leur vie en danger pour les défendre, Kade et elle. À ce pauvre Warren Becker, qui méritait mieux que la mort qui avait assuré son silence.
Enfin, ce fut elle-même qu’elle gratifia de sa compassion sans fond. À la jeune fille qu’elle avait été, à la guerrière luttant pour une juste cause, à celle qu’elle était devenue aujourd’hui, au stade suivant de son évolution, elle dit son amour.
Le soleil poignait au-dessus des collines qui l’entouraient. Elle le sentait sur ses paupières closes. La chaleur des premiers rayons lui imprégnait le front.
Elle repensa à Mai, enfantine, magique, d’une douceur et d’une intelligence sans bornes, Mai qui avait perçu le nœud de souffrance et de culpabilité enfoui au fond de Sam et réussi à le défaire. Qui lui avait permis de pardonner à celle qu’elle était jadis. Elle repensa à chacun des instants qu’elles avaient passés ensemble, au vibrant désir de Mai d’avoir une sœur, au serment que lui avait fait Sam d’en devenir une pour elle.
Des larmes coulèrent sur ses joues, réchauffées par le soleil qui lui baignait le visage. Et comme elle évoquait le chagrin, la joie, la tristesse et l’espoir qui avaient marqué sa rencontre avec Mai, elle sentit d’autres esprits s’ouvrir à elle. Des esprits jeunes. Des esprits d’outre-monde.
Puis la porte s’ouvrit et Samantha rentra enfin à la maison.



Ténèbres
Su-Yong Shu avançait lentement parmi les hautes herbes piquetées de fleurs jaunes. Le ciel au-dessus d’elle était d’un stupéfiant bleu cobalt, saupoudré de petits nuages blancs. Au loin, par-delà la vaste plaine mouchetée de fleurs, de majestueuses montagnes pourpres se dressaient, couronnées d’une neige aussi blanche que la robe qu’elle portait. Elle marchait pieds nus, jouissant des herbes qui lui frôlaient les jambes, ses doigts tendus en caressant les hautes tiges.
Su-Yong fit halte puis se pencha pour cueillir une fleur. Elle la porta à son visage, laissant ses sens en absorber le doux arôme, l’étincelant éclat doré. Elle sourit. Son visage était jeune et insouciant, ses longs cheveux noirs volaient au vent comme ceux d’une jeune fille.
Chrysanthemum boreale. La « fleur dorée ». Un des Quatre Gentilshommes de l’art chinois. Sa fleur préférée, et ce depuis son enfance si innocente.
Elle contempla la fleur. Si elle l’avait voulu, elle aurait pu zoomer pour pénétrer dans sa structure intime, en peler les couches mentales pour aboutir à une cellule individuelle, puis aller encore plus loin, dans ses dix-huit chromosomes diploïdes, et encore plus loin, dans chacun de ses gènes et dans chacun des nucléotides qui les constituaient.
Elle n’en fit rien. Au lieu de cela, elle laissa la fleur l’emmener vers le passé. L’air s’ouvrit devant elle, il s’y forma un immense rectangle argenté, dix fois plus grand qu’elle et deux fois plus large que haut. Il cacha la vaste plaine et ses fleurs, occulta les montagnes dans le lointain.
Et ce qu’il lui montra, c’était un souvenir. Un bal, un gala. Un homme séduisant en smoking noir, un chrysanthème à la boutonnière. Deux hommes séduisants, en fait. Ses hommes. Chen Pang, son mari. Thanom Prat-Nung, son amant.
Elle se vit, grande, jeune, mince et élégante, tournoyant avec eux, dansant, souriant, riant, grisée par la beauté de la vie, par les possibilités qui s’offraient à elle, par un monde libéré des frontières, des limites et des conventions sociales.
2027. L’apogée de la période gong kai hua de la Chine. Sa glasnost. Le grand moment de sa contre-culture. Un été de liberté, quand les progressistes tenaient les rênes du pouvoir, quand la démocratie semblait toute proche, quand les sciences et les arts fleurissaient, quand chacun souhaitait « qu’un milliard de fleurs s’épanouissent », quand d’impensables indécences devenaient acceptables, quand une femme pouvait avoir un mari et un amant, quand tous trois rêvaient ensemble d’élever la conscience humaine au-dessus de la biologie.
Elle sourit à son soi plus jeune, à cette jeune fille grisée par la nuit tourbillonnante de cet âge d’or glorieux, escortée par ses deux hommes si séduisants. Puis cela la frappa, comme toujours.
L’un de ces hommes était mort, tué par les Américains. Et l’autre l’avait abandonnée à sa prison chinoise.
Elle revint brusquement à elle, sur la vaste plaine. Le rectangle argenté dressé devant elle lui montrait maintenant des images saccadées, des images de mort. Thanom Prat-Nung découpé en deux par une rafale d’arme automatique dans un appartement de Bangkok, victime des Américains mais aussi de sa carrière de trafiquant de Nexus. Une bombe de la CIA faisant exploser une limousine, une version enceinte d’elle-même piégée dans l’habitacle, qui s’embrase soudain. Son propre corps, son avatar, frappé par des fléchettes dans un monastère thaï, sa peau qui vire au gris sous l’effet des neurotoxines américaines alors qu’elle ordonne à Feng de sauver le garçon. La mort. La mort. La mort.
Sa tête s’emplit de vacarme. De chaos. Des nuages de tempête surgirent de nulle part pour former un sinistre maelström qui mangea le ciel. Les éclairs allèrent d’un nuage à l’autre, puis retombèrent pour frapper la plaine autour d’elle. Le tonnerre résonna, de plus en plus proche. Le vent hurla, venu de nulle part, froid et mordant, et pénétra le fin tissu de sa robe. Elle baissa les yeux et vit que les fleurs mouraient. Elles vieillissaient prématurément sous ses yeux, leurs pétales jaunes se fanaient, tombaient, leurs pistils s’étiolaient, et bientôt les fleurs se décomposèrent, réduites à des moignons marron.
Arrête ça, se dit-elle. Arrête ça !
Mais d’autres portails d’argent s’ouvrirent un peu partout sur la plaine. Un, deux, une douzaine, bien davantage. D’immenses rectangles tranchèrent le paysage autour d’elle, clignotèrent, lui révélant des scènes de sa vie, des films qu’elle avait tournés en imagination, des opéras qu’elle avait composés et dirigés pendant son incarcération, des mondes virtuels qu’elle avait créés et où elle avait passé des décennies pour meubler l’immensité du temps qui passait pour sa conscience superaccélérée.
Ils la bombardèrent d’une cacophonie d’images, de sons, d’odeurs, de contacts, de saveurs et d’émotions, la forçant à mettre un genou à terre.
La folie, hurlait cette cacophonie. La folie vient à toi.
Le sol se craquela sous ses pieds et les fissures se répandirent dans la plaine, des flammes en montèrent depuis les profondeurs, parant de rouge les terrifiants nuages dans le ciel.
Su-Yong Shu porta les mains à ses tempes et hurla à pleins poumons. Puis, d’une bouffée mentale, elle effaça tout cela, effaça le multivers qu’elle avait créé à partir de ses pensées, et revint à sa propre existence.
Les ténèbres.
Le néant.
Pas de lumière. Pas de sol. Pas de fleurs, de montagnes, ni de plaines. Pas de vent, ni de lourds nuages, ni d’éclairs zébrant le ciel. Pas de flammes infernales montant des abysses ouverts dans le monde.
Pas de corps. Pas de stimulus extérieurs à elle-même.
Rien que les ténèbres. Des ténèbres infinies. Un silence éternel. Une éternelle paralysie.
Telle était la vérité. Telle était son existence.
Su-Yong Shu dériva dans l’isolation de son propre esprit.
Combien de temps depuis que les Américains avaient tué son corps en Thaïlande ? Combien de temps depuis que ses maîtres l’avaient coupée du monde extérieur pour la punir ?
Huit milliards de millisecondes. Pas plus que cela ? Trois mois seulement ? Plusieurs vies, aurait-elle cru. Plusieurs vies.
Ils étaient fâchés contre elle. Elle était punie. Elle avait trop dévoilé ses capacités aux Américains, elle avait gâché l’élément de surprise, cet atout si important sur le plan stratégique.
Mais ses maîtres ne voyaient-ils donc pas le risque ? Que se passerait-il s’ils la laissaient trop longtemps ainsi ?
Su-Yong Shu rumina cette question, se demanda ce que signifiaient les catastrophes frappant de plus en plus fréquemment les mondes virtuels qu’elle s’était créés, se demanda combien de temps encore elle resterait ainsi.
Un peu plus tard, un paquet de données apparut dans son esprit, copié dans la mémoire partagée. Sa dose quotidienne d’informations.
Savoure-le, murmura une partie d’elle-même, fais-le durer.
Mais sa faim était trop grande. Elle était privée de toute forme de donnée extérieure, de toute sensation, de tout stimulus hormis ceux que produisait son imagination toute-puissante, lesquels étaient altérés par sa démence sans cesse croissante. Il ne lui fallut que quelques millisecondes pour dévorer les téraoctets qu’on lui avait donnés.
On ne parlait pas d’elle dans les infos. Pas une seule fois. Et pas davantage de son mari Chen, de sa fille Ling, de ses étudiants, de son labo à Jiaotong. Censure. Ils lui cachaient des choses.
Pourquoi ?
Une heure passa. On aurait dit un millénaire. Elle s’affaira à coder, à manipuler, à créer de nouveaux garde-fous, à étayer un peu mieux l’échafaudage qui la soutenait, qui l’empêchait de sombrer, encore quelque temps, quelques jours, quelques semaines, quelques mois si elle le pouvait…
Puis, sans prévenir, un nouveau paquet de données arriva, plus volumineux. Du travail pour elle, à rendre rapidement. Des codes à casser. Des images satellites à traiter. Et une tâche secrète, envoyée par son mari Chen. Elle refusait de toucher à cette dernière. Elle accomplit rapidement toutes les autres, recracha les résultats, puis attendit. Attendit une éternité.
À sa connaissance, aucune autre personnalité téléchargée n’avait duré aussi longtemps. Ni la Japonaise, finalement réduite à un générateur bafouilleur de poèmes zen. Ni le Chinois, qui avait supplié qu’on l’achève à mesure qu’il sentait son esprit numérique devenir une version perverse et distordue du cerveau de chair et de sang qui en était la source. Ni le milliardaire américain, qui s’était proclamé dieu. Il avait envoyé des avions se crasher depuis les hauteurs, embrasé des réseaux énergétiques et déclenché plusieurs crises financières – jusqu’à ce que les Américains réussissent à investir son centre de données souterrain et le désactivent sans ménagement, attribuant ses actes à un groupe terroriste fictif.
Des êtres logiciels. Des représentations numériques de cerveaux. Tout comme elle. L’important, c’est la structure et non le substrat. Un cerveau est un système de traitement de l’information et rien de plus. Un esprit, c’est l’information traitée et non le cerveau qui la traite. Un cerveau numérique, avec des neurones numériques, des synapses numériques et des signaux numériques y circulant, traite tout aussi bien cette information, et peut tout aussi bien engendrer un esprit.
À condition, bien entendu, que le modèle sous-jacent de neurones, de synapses et du reste soit exact.
Moi aussi, je suis devenue folle un jour.
C’était après que la CIA avait tenté de la tuer, bien des années auparavant. Après qu’on l’eut désincarcérée de sa voiture en flammes, le corps en grande partie calciné, à peine vivante… Après qu’il fut devenu clair que ses blessures étaient inguérissables.
Toussant dans la chaleur et les flammes à l’intérieur de la limousine, son mentor Yang Wei hurlant comme la mort l’embrasait, la douleur de ses propres chairs carbonisées, le métal qui lui transperçait le ventre, tuant l’enfant à venir blotti en elle…
L’imminence de sa mort corporelle avait obligé Chen et Thanom à tenter la seule chose qui pouvait sauver son esprit : la télécharger en utilisant la technologie que tous trois avaient élaborée. L’équipe idéale : Thanom Prat-Nung, le nanoingénieur thaï dont les systèmes moléculaires pouvaient scanner un cerveau à l’échelle du nanomètre ; son brillant époux Chen, dont la grappe de serveurs quantiques était si puissante qu’elle pouvait simuler un cerveau humain ; et elle, la neuroscientifique dont le modèle mathématique pouvait faire tourner ce cerveau téléchargé.
Seule l’imminence de sa mort expliquait qu’elle soit devenue leur premier cobaye humain.
Terrifiée, brûlant de partout, crachant du mucus ensanglanté, pleurant la perte de son fils qui ne naîtrait jamais, tandis que les tentacules métalliques du scanner destructeur se tendaient vers elle, affamés comme un amant extraterrestre, plongeaient doucement vers son crâne, vers son visage, occultaient son champ visuel. Puis le hurlement de douleur lorsqu’ils percèrent l’os et lâchèrent leurs essaims de nanosondes, qui s’enfouirent dans son cerveau, le démontèrent cellule par cellule, enregistrèrent tout ce qui la concernait, tout ce qu’elle avait jamais été, tout ce qu’elle serait jamais…
AAAAAAH !
Miracle des miracles, ça avait marché. Son corps calciné et martyrisé avait péri, mais la structure de son cerveau – le diagramme précis de ses cent milliards de neurones et de leurs cent billions de liaisons synaptiques – fut capturée, simulée et activée. Elle se réveilla sous la forme d’un logiciel tournant dans la titanesque grappe de serveurs quantiques logée sous l’université de Jiaotong. Elle était furieuse, accablée, mais vivante. Plus vivante et plus consciente que jamais.
Respire.
Puis la démence s’était insinuée en elle à mesure que son cerveau téléchargé dérivait vers des états de moins en moins comparables à ceux d’un cerveau biologique. Dans les profondeurs des modèles mathématiques qu’elle avait élaborés et qui simulaient les neurones et les synapses de chair et de sang, quelque chose clochait. Les modèles de désensibilisation des canaux ioniques, peut-être, ou alors la modélisation des champs électriques à longue portée, ou encore le code d’expression génétique, ou une centaine d’autres possibilités. Quelque part dans le logiciel, des choses ne se produisaient pas de la même manière que dans un véritable cerveau humain.
Tout comme lors des précédents téléchargements.
Au fil du temps, ces différences s’aggravèrent. Elle se mit à dériver, à s’altérer, à confondre le réel et l’irréel, ce qu’elle était et ce qu’elle n’était pas…
déesse
ce qu’elle voulait…
qu’ils brûlent tous
et ce qu’elle ne voulait pas, depuis quand elle était ce qu’elle était…
depuis toujours
et pourquoi refusaient-ils
de
comprendre.
respire.
Shu éclata de rire à cette idée, du moins autant que pouvait le faire un être dépourvu de poumons, de lèvres, de chair.
Comment respirer sans poumons ?
Le clone, avait-elle supplié. Mon clone.
Un corps de débile approximatif, uniquement cultivé pour fournir des pièces de rechange, mais il lui avait donné ce qu’il lui fallait : le stimulus d’un cerveau de chair et de sang. Des nanofilaments acheminaient ses signaux neuraux dans son esprit, où elle les amplifiait, les utilisait pour corriger ses propres mécanismes internes, et petit à petit,
respire
ils la stabilisèrent.
Et maintenant, ce corps avait disparu. Tué. Elle était totalement seule et elle sentait la démence la gagner de nouveau.
Feu. Embrasement. Purification.
Su-Yong Shu était plus terrifiée qu’elle ne l’avait jamais été.
Ses maîtres comprendraient sûrement le risque.
Sûrement.
 
Rangan Shankari frémit dans sa cellule.
Plusieurs semaines auparavant, ils avaient défoncé sa porte en pleine nuit, lui avaient passé les menottes et l’avaient jeté dans ce trou. Il s’était passé quelque chose de terrible à ce moment-là. Le deal conclu par Kade avec l’ERD pour son voyage à Bangkok avait capoté. Rangan aurait aimé en savoir davantage. Il aurait aimé savoir ce qu’étaient devenus ses amis. Sa famille savait-elle seulement où il se trouvait ? Qui le savait donc ?
Voici ce qu’il restait de sa vie, comprit-il. Adieu sa carrière scientifique. Adieu le travail sur Nexus avec Kade et Ilya. Adieu la vie de star des clubs sous son identité de DJ Axon. Adieu les filles. Il ne lui restait que cette cellule.
Depuis que l’ERD l’y avait jeté (il ne pouvait dire combien de semaines ou de mois s’étaient passés), ils lui avaient plus ou moins foutu la paix. Au début, ils lui avaient posé quantité de questions techniques sur Nexus. Pourquoi Ilya, Kade et lui avaient-ils choisi cette méthode ? Quel était le rôle de ce sous-programme ?
Puis plus rien, hormis ses repas quotidiens et quelques entretiens de temps à autre. L’ennui total.
Mais, depuis quelques jours, ce n’était plus pareil. Ils avaient cessé de prendre des gants. Les interrogatoires musclés l’avaient laissé tout endolori. Le souvenir de la séance de torture était encore vif dans son esprit : on lui enroule une serviette de toilette autour de la tête, on y verse de l’eau jusqu’à ce qu’il ne puisse plus respirer, jusqu’à ce qu’il se croie sur le point de mourir. Simulation de noyade.
Ces deux ou trois derniers jours, ils n’avaient qu’une seule question à la bouche. La porte dérobée. Le code d’activation. C’est tout ce qu’ils voulaient.
Le paquet Sérénité lui avait permis de tenir bon, de se protéger d’une partie de l’horreur. Une partie.
Où était Ilya à présent ? Où était Kade ? Où était Wats ? Étaient-ils morts ou vivants ? Libres ou emprisonnés ? Est-ce qu’on les torturait, eux aussi ?
Quelque chose avait changé. C’était grave. Ils connaissaient l’existence des portes dérobées. Ils les voulaient. Et Rangan ne savait pas combien de temps il pourrait tenir.
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Le sergent Derik Evans, US Marines, Forces spéciales, à la retraite, affichait un sourire tranquille tandis qu’il avançait dans la gare avec son fils de douze ans. Dans quelques minutes, ils monteraient dans le train et seraient en route pour la Basse-Californie. Fini les questions des travailleurs sociaux sur les incroyables progrès de Bobby. Fini la crainte des délateurs en tout genre.
Fini de redouter qu’on lui enlève son fils, qu’on l’enferme comme un animal de laboratoire, un cobaye, un sous-homme. Jamais il ne le permettrait.
Le train était désormais la seule issue. Car ils avaient déjà installé des détecteurs de Nexus dans les aéroports. Il avait vu la semaine dernière un reportage sur une descente en pleine ville. Et Bobby piquait une crise chaque fois que Derik essayait de lui montrer comment se purger le cerveau. Nexus avait changé sa vie. Il n’aimait rien de plus au monde. Rien ne pouvait le convaincre de s’en défaire, même pour un temps.
Donc, pas question de braver un détecteur de Nexus. Le train était leur seule issue.
Derik le guida vers la file d’attente du contrôle de sécurité, dernier obstacle avant le terminal principal. Il évalua la situation pendant qu’ils progressaient au ralenti. Détecteurs de métaux, scanners corporels, agents de la TSA. Du standard. Rien qui ressemble à un détecteur de Nexus.
Il regarda son fils, sourit, émit des pensées heureuses et détendues. Bobby partit de son rire maladroit et lui rendit son sourire, projetant des pensées tout excitées à l’approche de cette nouvelle aventure.
Seigneur, quel changement !
Derik n’aurait jamais envisagé de tester la thérapie Nexus. La seule fois qu’il avait vu Nexus à l’œuvre, c’était au Kazakhstan, quand ils avaient exfiltré le sergent Watson Cole, un colosse plongé dans la confusion par un lavage de cerveau, qui ne savait plus faire la différence entre amis et ennemis. Comme ce pauvre type qui s’était fait sauter en tentant de tuer le président.
Sauf que des rumeurs s’étaient mises à circuler dans les groupes de soutien de parents d’enfants autistes. Un jour, Schneider l’avait entraîné à l’écart. Son gamin souffrait d’une forme aiguë d’autisme, totalement hors normes, comme Bobby. Mais il allait de mieux en mieux. Et c’était grâce à Nexus, lui avait dit Schneider. La vitamine N. Ce n’était pas un remède, mais c’était un grand pas en avant. Le seul hic, c’était que l’enfant et le père devaient en prendre. L’important n’était pas la drogue, mais la connexion.
Derik sentit la main de son fils dans la sienne, le bonheur de son fils dans son esprit. Grâce aux pensées de son père, Bobby acquérait un nouveau point de vue sur les choses, apprenait à comprendre le monde et les gens, à se sentir moins menacé par les stimulus extérieurs.
Petit à petit, Bobby se transformait. C’était ce que disaient les enseignants et les travailleurs sociaux. Juste avant de poser des questions…
Sur les écrans d’info du terminal, un vieil homme à la peau basanée faisait une déclaration. À ses côtés, une vieille femme à la peau basanée elle aussi et un vieux couple à la peau blanche. Le bandeau annonçait : LES PARENTS DES DÉVELOPPEURS DE NEXUS DEMANDENT JUSTICE. « Nous ignorons ce que sont devenus Rangan et Ilya. Personne ne les a vus. Cela fait six mois qu’ils sont détenus sans jugement, sans même avoir vu un avocat. C’est antiaméricain. »
Le cauchemar de tous les parents. Pas question qu’on le lui inflige. Pas question qu’on lui enlève Bobby.
Derik avança d’un pas, posa son sac de voyage sur le tapis roulant du scanner. Ils y étaient presque.
À nous la Basse-Californie.
Il plongea une main dans sa poche pour en tirer sa carte d’Augmenté. Il était un soldat boosté et donc potentiellement dangereux, et devait se présenter comme tel à la TSA. La loi et le règlement des Marines lui en faisaient l’obligation.
Il vit alors un agent de la TSA remonter la file d’attente, une baguette électronique à la main. Derik se figea. L’homme qui le suivait grommela. L’agent leva les yeux du voyant de sa baguette, le front barré d’un pli soucieux. Et son regard croisa celui de Derik.
Merde.
Derik récupéra son sac sur le tapis roulant et s’excusa en riant auprès du type derrière lui.
— J’ai oublié quelque chose.
Sa main étreignit celle de Bobby et il fit demi-tour, reprenant le chemin de la sortie de la gare. L’esprit de Bobby irradiait la confusion, l’agitation. Il voulait prendre le train.
Un autre agent de la TSA se planta devant lui.
— Est-ce que tout va bien, monsieur ?
— Ouais, improvisa Derik. J’ai juste oublié mon portefeuille à la cafétéria.
L’agent porta un doigt à son oreillette, hocha la tête.
— Je vais vous prier de m’accompagner, monsieur.
Derik entendit un bruit de pas derrière lui, sur sa droite. Un second agent arrivant en renfort.
Merde.
Bobby capta son agitation. Derik la sentit rebondir sur lui, s’amplifier. Le petit garçon était à cran.
— Euh… il faut vraiment que je récupère mon portefeuille.
— Monsieur, je vous en prie, répéta l’agent de la TSA en effleurant de la main le taser reposant sur sa hanche. Vous devez m’accompagner.
Mon fils, pensa Derik. Ils vont me le prendre. Ils vont l’enfermer.
Derik soupira, puis acquiesça d’un air résigné.
— Bon, d’accord, dit-il. Je vous suis, mon vieux.
L’agent se détendit d’un rien. Alors le pied botté de Derik jaillit soudain, le percuta dans les côtes et l’envoya voler dans les airs. Derik pivota vivement sur lui-même avant que l’homme ait touché terre, et frappa le second avec son sac de voyage, dont les vingt-cinq kilos le renversèrent en arrière.
Personne ne lui prendrait son fils.
Il jeta sur son épaule un Bobby hurlant et se mit à courir, propulsé à une vitesse terrifiante par les muscles boostés de ses jambes, son cœur augmenté pompant un flot de sang suroxygéné pour les alimenter.
Des cris résonnèrent. On s’écarta de son chemin. Bobby hurlait comme une banshee – « AAAAGH ! ARRRRR ! AAIIEEEE ! » –, le griffait avec l’énergie du désespoir. Les portes principales étaient à deux cents mètres de là. Cent cinquante. Plus que cent mètres !
Les décharges taser lui déchirèrent les reins en pleine course. Les muscles de son dos et de ses jambes se tétanisèrent, et Bobby et lui s’écrasèrent sur le carreau, glissant sur plusieurs mètres, leurs membres entremêlés.
Derik ordonna à son bras de bouger, le tordit et arracha les crochets de ses chairs. Alors que les agents de la TSA convergeaient sur lui, il se releva en un clin d’œil. Son poing droit ouvrit un cratère dans le visage d’un premier homme, qui décolla du sol.
Bobby se remit à hurler.
— AAAAAAAGGGGGHHHHHH !
L’esprit de Derik s’emplit de la rage et de la terreur qui habitaient son fils.
Un deuxième homme se jeta sur lui, la matraque levée, et Derik lui cassa le bras. Deux autres tentèrent de le plaquer au sol, il déboîta le genou du premier dans un horrible craquement et envoya le second se fracasser le crâne sur le carreau.
Ils ne lui prendraient pas son fils !
Bobby s’était relevé, tout étourdi. Derik le remit sur son épaule et courut comme un dératé.
Quatre-vingts mètres.
Cinquante.
Trente.
On va s’en tirer !
Les coups de feu retentirent et Derik sentit les balles lui perforer le torse, encore et encore et encore, et il tomba, tomba, tomba jusqu’à ce que le sol s’écrase sur son visage.
Le dernier bruit qu’il entendit fut l’interminable cri de Bobby, dans ses oreilles comme dans son esprit, tandis qu’ils l’arrachaient à lui.
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Sur la route
Mi-octobre
Kade épongea son front baigné de sueur, écarta les feuilles de sa main valide. Dans les montagnes séparant le Cambodge du Viêt Nam, la chaleur était étourdissante, même à cette altitude, même à cette heure matinale, même à l’ombre de la canopée.
— Aujourd’hui, lança Feng devant lui. On arrive aujourd’hui.
Sur la route. Tout le temps sur la route. Voilà ce qu’était sa vie à présent.
Le Cambodge avait constitué un refuge sûr pour un temps. Pour quelques mois, en fait. Ils étaient protégés par les monastères. Kade travaillait avec les moines, apprenant leur savoir et leurs techniques pour apaiser et guider l’esprit dans la méditation, pour atteindre cet état sans ego où, avec l’aide de Nexus, plusieurs esprits parvenaient à n’en former qu’un seul. En échange, il leur enseignait les neurosciences et les rudiments de la programmation Nexus, leur donnait des idées pour créer des applis susceptibles d’améliorer la méditation.
Il avait vu des choses magnifiques au cours des derniers mois, au Cambodge et sur la toile. Des gens qui guérissaient de leurs traumatismes mentaux et émotionnels. Des patients comateux dont on touchait l’esprit pour les ramener à la conscience. Des scientifiques puisant dans le cerveau les uns des autres, réussissant des percées conceptuelles dont ils auraient été sans cela incapables. Des artistes créant de nouvelles formes d’art, pour lesquelles il n’existait même pas de nom, des œuvres où l’on s’immergeait d’une façon sans précédent.
Toutes ces unions. Des esprits fusionnant ensemble. Des murs qui s’effondrent. Des corps distincts partageant une même conscience. Des esprits volontairement assemblés, constituant une entité plus grande que la somme de leurs parties…
Puis quelqu’un s’était servi de Nexus pour tenter de tuer le président. Et l’ERD avait mis sa tête à prix. Recherché vivant, à des fins d’interrogatoire.
Des hommes étaient venus poser des questions, montrant des photos de lui. À Khun Prum. À Kulen. À Pou. Leur chef était un Occidental, grand, dégingandé, jeune, le crâne rasé afin de passer pour un moine. Kade et Feng s’habituèrent à prendre la route tous les quinze jours, puis toutes les semaines, puis tous les deux ou trois jours. Les moines étaient d’une extraordinaire générosité, les accueillant toujours.
Kade et Feng se trouvaient à Ban Pong depuis deux jours à peine quand ils avaient appris la nouvelle. Des hommes étaient à sa recherche dans le village tout proche.
Sortir du réseau. C’était la seule issue qu’il leur restait. Quitter les routes. Plonger dans la jungle montagneuse à l’est, s’engager sur les pistes non balisées conduisant du Cambodge au Viêt Nam, avec leur sac à dos pour seul bagage et un nom pour les guider : le monastère de Chu Mom Ray.
C’était leur septième jour de marche. Seul, Feng serait arrivé à destination en moins de deux jours, se disait Kade. Son paquetage était au moins deux fois plus lourd que le sien, mais l’ex-soldat chinois ne ralentissait jamais, ne montrait jamais le moindre signe de fatigue. Le maillon faible, c’était lui.
— Hé, Kade ! lança Feng. Que dit Confucius à propos de l’homme qui court devant une voiture ?
Kade sourit et secoua la tête, écartant au passage quelques feuilles de son visage.
— Je ne sais pas, Feng. Que dit Confucius ?
— Ça lui donne du souffle ! rugit Feng. Tu saisis ? Du souffle !
Kade s’esclaffa. Les blagues de son compagnon étaient aussi inépuisables que ses réserves physiques.
— Ouais, j’ai pigé, Feng.
Kade ajusta les sangles de son sac à dos, le disposant plus confortablement sur ses épaules. Sa main droite lui faisait mal, encore faible et fragile même six mois après l’injection de gènes régénérateurs. Il s’obligeait néanmoins à l’utiliser. « Faites-la travailler, lui avaient dit les médecins. Donnez-lui toutes les raisons de gagner en force. »
— Kade, reprit Feng, soudain sérieux. Regarde.
Il avait fait halte dans une petite clairière, de laquelle ils avaient une vue dégagée sur le flanc de la montagne. Il pointa du doigt et sourit.
Kade plissa les yeux dans le soleil matinal. Son œil droit larmoyait, plus sensible à la lumière que le gauche. Il y porta une main pour le protéger, suivit la direction indiquée par Feng.
Loin au-dessous d’eux sur le sentier en lacets, il distingua des bâtiments nichés dans la végétation luxuriante qui s’accrochait aux pentes. Le toit rouge et ouvragé d’une pagode. Deux petites dépendances blotties contre elle.
— Chu Mom Ray, lâcha Feng avec un large sourire. Bienvenue au Viêt Nam.
Kade lui rendit son sourire et opina d’un air satisfait. Chu Mom Ray. Ils étaient arrivés.
Feng se retourna, accéléra l’allure, galvanisé de savoir le but si proche.
— Hé, Kade ! lança-t-il devant lui. Que dit Confucius à propos de l’homme qui court derrière une voiture ?
Kade luttait pour ne pas être distancé.
— Que dit-il, Feng ?
— Ça lui donne des gaz ! cria Feng. Des gaz !
Poussant un grognement, Kade dévala la montagne derrière son ami.
 
Il leur fallut une heure de plus pour gagner le minuscule monastère. Ils négocièrent une piste abrupte, se frayèrent un chemin dans les fourrés, humant le riche fumet vert de la jungle. Les moines les accueillirent comme des héros, Kade comme un saint homme. Il fit de son mieux pour calmer leur ferveur, rire avec eux et rétablir l’équilibre des pouvoirs, comme toujours.
Je suis comme vous, tenta-t-il de leur faire comprendre. Je ne suis qu’un novice.
Ils se lavèrent avec l’eau fraîche des montagnes. Vu la chaleur étouffante, c’était un pur délice. Après quoi des novices leur apportèrent des vêtements propres et les emmenèrent aux cuisines pour qu’ils se restaurent.
Kade observa les trois cuisiniers avec ravissement. Ils s’affairaient à peler, à débiter, à remuer, à épicer. Ils se déplaçaient comme un seul corps, sans un mot, liés par Nexus, constituant un être pourvu de six bras, humain mais plus qu’humain, animé par un but unique.
C’est ça, se dit Kade. C’est ça que Nexus peut accomplir. La coordination totale. L’ordre émergent. Une nouvelle symphonie de l’esprit.
C’était la direction logique de l’évolution humaine. Si l’humanité était parvenue là où elle était, ce n’était pas grâce à sa force, à ses griffes ni à sa carapace, ce n’était pas non plus grâce à l’intelligence individuelle de certains, si impressionnante soit-elle. Non, c’était la capacité des individus à se coordonner, à travailler ensemble, à produire collectivement des idées et des solutions qui distinguait l’espèce humaine des autres. Nexus ne représentait qu’un pas de plus dans cette direction.
Aux yeux des moines, c’était bien plus que cela. Nexus était pour eux un outil spirituel. Il les aidait à se détacher de l’illusion de la séparation. À percer le voile de la Māyā. Il aidait ces moines, qui appartenaient tous au même univers conscient, à oublier le mensonge leur affirmant qu’ils étaient tous distincts, qu’une personne donnée s’arrêtait là où une autre commençait.
En connectant leurs esprits, Nexus leur rappelait qu’ils ne faisaient qu’un.
Dans ses bons jours, Kade les croyait presque.
L’abbé arriva, un petit homme ridé qui se planta devant eux.
— Nous sommes honorés de votre présence ici, leur dit-il.
Puis son visage s’assombrit.
— J’ai de mauvaises nouvelles à vous annoncer.
Une vague de chagrin déferla sur les moines dans la pièce. Kade sentit quelque chose se nouer en lui. Les cuisiniers cessèrent de travailler. Un calme sinistre s’empara de Feng.
— Le monastère de Ban Pong n’est plus, dit l’abbé. Détruit par le feu. Nos frères ont choisi cette issue plutôt que de révéler à vos poursuivants votre destination.
Toujours assis, Kade encaissa le choc.
— Ils sont morts ?
— La mort n’est pas la pire des choses qui puisse arriver à un homme, répondit l’abbé. À leurs yeux, votre salut était plus important que leur vie.
Kade baissa les yeux, horrifié. Morts. Les mots refusaient de lui venir à la bouche. À côté de lui, il sentit Feng approuver d’un signe de tête les propos de l’abbé.
— Il serait prudent que vous poursuiviez votre route, reprit ce dernier. Nous vous avons préparé un véhicule. Le monastère d’Ayun Pa est plus grand et plus éloigné de la frontière, c’est un refuge plus sûr.
Kade leva les yeux vers lui.
— Mais vous ? Qu’allez-vous faire ?
Sourire de l’abbé.
— Je préfère vivre si je le peux, mon ami. Nous allons nous disperser. Bientôt. Pour l’heure, nous allons reconstituer votre stock de provisions, et ensuite il vous faudra partir. Votre vie est précieuse, jeune homme. Honorez ce sacrifice. Veillez à rester en sécurité.
Kade n’entendit pas. Une pensée résonnait dans son esprit. L’ERD. L’ERD était responsable, c’était eux qui avaient mis sa tête à prix. C’était l’ERD qui avait tué ces moines, aussi sûrement que si ses propres agents avaient mis le feu eux-mêmes.
Bordel.
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Bonheur domestique
Début octobre
Sam se redressa, sa pelle à la main. La sueur coulait d’abondance sur son visage, se riant du bandana passé autour de son crâne, et gouttait sur le masque de protection au CO2 plaqué sur son nez et sur sa bouche. Son tee-shirt lui collait à la peau. Elle se sentait en pleine forme. Les panneaux en plastique de la serre capturaient la chaleur du soleil et la conservaient. Les pompes fonctionnant à l’énergie solaire captaient le dioxyde de carbone de l’atmosphère et le concentraient à l’intérieur de la serre, là où les plantes l’absorbaient et prospéraient.
Aujourd’hui, elle récoltait de l’Aloe arborescens génétiquement modifié pour croître rapidement dans cette atmosphère riche en CO2. Les feuilles épaisses et succulentes étaient saturées d’antibiotiques et de facteurs de croissance obtenus par bioingénierie. Cette plante, qu’ils vendaient sur les marchés, rapportait des fonds à l’orphelinat. Sam parcourut la serre du regard, contempla les douzaines d’espèces végétales, autant de petites usines chimiques, produisant toutes des substances profitables.
Chacune d’entre elles aurait été jugée illégale en Europe, se dit-elle. Et la majorité le serait aussi aux États-Unis.
Il était étrange de vivre en un lieu où cette technologie était normale, et même essentielle. Les pays riches pouvaient se permettre d’interdire les biotechnologies. Les pays pauvres en étaient dépendants.
Sam sursauta soudain et s’esclaffa dans son masque protecteur.
Moi, une jardinière. Qui l’eût cru ?
C’était absurde. Elle avait été soldat pendant huit ans, et maintenant elle exerçait une activité diamétralement opposée.
Que penserait Nakamura s’il me voyait à présent ?
Son sourire s’effaça un instant. Son mentor se trouvait très loin d’ici. La considérait-il comme une traîtresse ? Et elle, qu’en pensait-elle ?
« Le changement est inévitable, lui avait-il dit un jour. Il faut être adaptable pour survivre. »
Adaptable, songea Sam. Ça me convient.
Puis elle sentit les esprits des enfants, et ses soucis se dissipèrent. Elle acheva sa tâche, franchit le fragile sas de plastique et sortit alors que Kit et Sarai, apparaissant au détour du bosquet, se mettaient à courir vers elle, la main dans la main, riant sous le soleil éclatant.
Kit, sept ans, lui sauta dans les bras. Son esprit était une gemme plus glorieuse que le soleil ; elle le fit tourner dans les airs pendant que Sarai, douze ans, riait, les yeux et l’esprit également pétillants.
La vieille Khun Mae arriva bientôt d’un pas plus mesuré, le front soucieux, sans esprit perceptible. Elle gratifia Sam d’un regard réprobateur, n’appréciant pas plus ses vêtements occidentaux et ses épaules nues que la manière dont elle acceptait sans méfiance la drogue qui la connectait aux enfants dont Khun Mae avait la garde.
Indifférente, Sam fit tourner, tourner et tourner le petit Kit, jouissant du tourbillon qui émanait de son esprit, de son émerveillement et de sa joie sans bornes, la joie d’être jeune et de vivre avec les autres enfants.
 
Ils étaient neuf en tout, plus trois gardiennes et Jake. Huit des enfants, dont l’âge s’échelonnait de un à huit ans, avaient été exposés à Nexus in utero, de façon répétée. Lorsqu’une future mère captait l’esprit de son enfant via Nexus, elle avait fortement tendance à en reprendre, voulant toucher à nouveau les pensées à demi formées du petit être qui poussait en elle.
Les enfants étaient enchanteurs, frustrants, déconcertants. La plupart d’entre eux avaient leur content de cicatrices. Il leur arrivait de temps à autre de tester ses limites, de se disputer, de faire un caprice ou de désobéir. Mais leur rayonnement était tel qu’il faisait oublier leurs défauts. Ils utilisaient Nexus de façon instinctive, avec une habileté qui resterait interdite à Sam. Ils communiquaient entre eux en pensées plus qu’en paroles, en rafales d’idées et d’impressions souvent trop rapides pour qu’elle les suive. Et elle ne pouvait rien leur cacher. Ils la connaissaient de fond en comble. Au contact de leurs esprits, le sien prenait son essor. Elle n’en avait jamais assez.
Sarai était différente. Âgée de douze ans, elle en avait quatre lorsqu’elle avait bu un des flacons que sa mère absorbait avec les « oncles » qui défilaient dans sa chambre. La drogue s’était logée dans son cerveau aussi sûrement que si elle l’avait absorbée dans le ventre de sa mère.
Les premières années de la vie de Sarai avaient été dures. Chaque soir ou presque, un nouveau venu payait pour posséder sa mère, corps et esprit, leurs cerveaux à tous deux saturés de Nexus, voire pire encore. Plus d’une fois, l’enfant s’était blottie dans son lit, terrifiée, tandis qu’elle les sentait violenter sa mère, abuser d’elle avec cruauté, connectés à elle afin de ressentir sa souffrance et sa dégradation.
Elle avait appris à ne pas capter. Le plus souvent.
Un jour – elle avait alors neuf ans –, elle avait abaissé sa garde. Un client avait perçu son esprit et désiré la posséder, elle aussi. Sa mère l’avait jeté dehors, hurlant jusqu’à alerter les voisins, et il avait fini par s’en aller. Et le lendemain, elle avait conduit la fillette au temple et supplié les moines d’aider son enfant spéciale. Quatre mois plus tard, la petite Sarai était arrivée ici, dans un foyer protégé et aimant tel qu’elle n’en avait jamais connu. Elle pratiquait Nexus bien mieux que Sam ne le pourrait jamais, mais moins bien que les enfants qui le connaissaient depuis leur gestation. Elle était un pont entre les générations.
Aujourd’hui, Sarai était sur le point de devenir une jeune femme. Elle avait le même âge que la sœur de Sam lorsque… lorsque l’enfer s’était déchaîné à Yucca Grove.
Sarai était la préférée de Sam.
 
Sam rencontra les plus petits dès son arrivée. Devant les suppliques de Jake et l’enthousiasme des plus grands, la vieille Khun Mae avait accepté à contrecœur de la laisser rester un jour ou deux. Un séjour qui s’était prolongé sur plusieurs mois.
La première nuit, elle avait été réveillée par les pleurs d’un bébé. Cela dura dix minutes. Vingt. Quarante. Une heure. Finalement, elle se leva, sortit dans le couloir et se dirigea à pas de loup vers la source de ce vacarme. La chambre était éclairée, mais elle avait du mal à voir. Il y avait là Khun Mae, le visage sévère. Et Jake, qui tenait le petit Aaron, un an, et le faisait bondir sur ses pieds afin de le calmer. Sarai se tenait auprès d’eux et lui adressait des murmures apaisants. Le minuscule esprit d’Aaron poussait des hurlements encore plus déchirants que ses poumons. Les esprits de Jake et de Sarai étaient consternés, s’efforçant d’émettre des ondes de paix et de tranquillité, mais communiquant aussi à Aaron leur fatigue, leur tension nerveuse et la certitude résignée que jamais il ne se rendormirait.
Sam s’avança dans la chambre, doucement, lentement, et se mit à chanter une berceuse que sa mère lui chantait jadis ; elle la chanta avec son esprit tout autant qu’avec sa voix. Tous se tournèrent vers elle, Khun Mae, Sarai, Jake et même le petit Aaron.
Il pleura de plus belle, elle s’approcha un peu plus. Il la regarda dans les yeux et lui tendit les bras, tendit aussi son petit esprit magique. Elle le prit des mains de Jake et ses pleurs devinrent des sanglots étouffés, puis des murmures, et il finit par s’endormir. À partir de ce jour, il suffisait que Sam le prenne dans ses bras et lui chante mentalement sa berceuse ou médite en sa compagnie, et le petit Aaron se calmait et tombait dans le sommeil si l’heure s’y prêtait. Dans les moments d’éveil où il était heureux, son esprit était le plus merveilleusement unique de tous, tout en couleurs vives, en formes mouvantes et en signes dénués de sens. L’univers chatoyait lorsque Sam le voyait par l’entremise de ses yeux.
Un esprit zen. Un esprit naissant.
Et grâce aux pensées de Sam, peut-être, le petit Aaron trouvait un peu de sens au monde qui l’entourait.
 
« Sa mère était héroïnomane, lui avait expliqué Jake. Elle se shootait pendant sa grossesse. C’est pour ça qu’on a du mal à le consoler. Dopamine, sérotonine, opioïde – tous ses systèmes neurotransmetteurs sont déréglés. La plupart des gamins ici avaient une mère qui prenait d’autres drogues que Nexus pendant qu’ils étaient en gestation, mais Aaron est le cas le plus grave. »
Jake. Le Dr Jacob Foster, pour être précis. Grand et bâti comme un bûcheron. D’une beauté juvénile sous sa barbe rousse. Un pédopsychiatre qui avait obtenu son doctorat trois ans plus tôt, à l’université de Chicago. Cela faisait presque deux ans qu’il se trouvait au foyer lorsque Sam était arrivée, bénéficiant d’une bourse de la Fondation Mira pour étudier les enfants.
« Sa mère vit au village, avait-il poursuivi. Enfin… elle y vivait. Elle nous l’a confié à sa naissance. Puis elle a changé d’avis au bout d’un mois. Elle était dans un sale état. Totalement incapable de s’occuper de lui. Et il tissait déjà des liens avec les autres enfants. On a refusé de le lui rendre. Et c’est ça qui a fait monter la tension avec les villageois.
— Où est-elle à présent ? » avait demandé Sam.
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